
[image: Cover Image]


LE ROMAN DES PROVENCES


DU MÊME AUTEUR

Bibliographie sélective

Romans

La Carriole, éditions Phébus, 1995 (Prix Girondes).

Le Jas des terres longues, éditions du Comptoir, Paris, 1997.

Les Bois des malines, Presses de la Cité, 1999.

La Nuit des abeilles, Albin Michel jeunesse, 2000.

La Fugue italienne, éditions Jean-Claude Lattès, 2000.

Les Roses rouges de décembre, Presses de la Cité, 2000.

Le Bâtisseur de chapelles, Presses de la Cité, 2001.

Louise de Mirabeau, la marquise rebelle, éditions Anne Carrière, 2002.

Le Moulin de Siagne, Presses de la Cité, 2003.

Un parfum de roses, Presses de la Cité, 2004.

La Symphonie des loups, Presses de la Cité, 2005.

Gaspard de Besse, brigand de France, héros de Provence, éditions du Rocher, 2005.

La Cour de récré, Presses de la Cité, 2006.

Les Hauts de Cabrières, Presses de la Cité, 2007.

Les Brumes du Mercantour, Presses de la Cité, 2009.

Le Roman de Nice, éditions du Rocher, 2009.

La Chênaie de Seignerolles, Presses de la Cité, 2009.

La Source de saint Germain, Calmann-Lévy, 2010.

Poésie

Non initiation, Paragraphes littéraires, Paris, 1978.

La Mort de José Luis, La Table rase, 1980.

Maux dire, Le Temps parallèle, 1982.

Équinoxe du silence, Le Temps parallèle, 1983.

Du rouge sous les ongles, Le Temps parallèle, 1986 (préface de Jean Bouhier).

Les Mains de pierre, La Bartavelle éditeur, 1988 (préface de Jean Rousselot).

L’oubli est un nuage silencieux, La Bartavelle éditeur, 1992.

Littérature jeunesse

La Gazelle aux yeux d’or, illustrations de Nathalie Novi, Albin Michel, 2002.

Sagesses et malices du Touareg qui oublia son chameau, illustrations de Renaud Perrin, Albin Michel, 2003.

Les Jardins de l’île, illustrations de Joly Guth, collection « Lo Païs », éditions du Rocher, 2003.

Miloko, éditions du Rocher, 2004.

Léna ou la légende du vent doux, éditions du Rocher, 2005.


JEAN SICCARDI

Le Roman des Provences

[image: ]


« Le roman des lieux et destins magiques »
Collection dirigée par Vladimir Fédorovski


Tous droits de traduction, d’adaptation et de reproduction réservés pour tous pays.

© Éditions du Rocher, 2011.

ISBN: 978-2-268-07080-3

ISBN epub : 978-2-268-00455-6


Poète de Provence ne veut pas dire poète de clocher ou de province, mais exprime de façon nouvelle et subtile les cultures successives qui ont civilisé l’humanité occidentale. L’œuvre d’Homère, celle de Virgile, celle de Dante revendiquent leur inspiration de la poésie méditerranéenne.


Au centre de roches hautes et alignées, qui ressemblent à un rideau de pierre, l’œil découvre une habitation qui y est comme suspendue et, à ses pieds, une forêt dont la nouveauté le saisit. Ce n’est plus le pin maigre et odorant de la Provence, ni le chêne vert, ni rien des ombrages que le voyageur a rencontrés sur sa route ; on dirait que, par un prodige inexplicable, le Nord a jeté là toute la magnificence de sa végétation. C’est le sol et le ciel du midi avec les futaies de l’Angleterre.

La forêt de la Sainte-Baume,

Père Henri Lacordaire, 1859
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Les Provences

Terres d’échanges et de rencontres, les Provences sont une création humaine née de l’histoire, des invasions, de la diplomatie, des combinazioni malencontreuses. « Un peu italienne » suggérait avec raison Michelet. Elles ne correspondent à aucune logique administrative. Les reliefs, le climat, l’architecture, les paysages, les rites, les fêtes, les jeux, la population, les dialectes peuvent éventuellement établir des limites incertaines. « Emperi fantasti de la Prouvenço… », « Empire idéal de la Provence… », évoque Mistral dans son « Poème du Rhône », indiquant que les Provences n’ont aucune autre réalité qu’une existence spirituelle.

Trait d’union entre le Rhône, la Méditerranée, la chaîne des Alpes, les Provences unissent les civilisations et s’ouvrent sur l’Europe. Elles sont un lieu de passage obligé des flux migratoires et des courants d’échange entre l’Italie et l’Espagne, la Germanie profonde et plus loin encore…

Les historiens de l’Antiquité définiront le terme romain Provincia, d’où est issu le patronyme de Provence, par une circonscription administrative d’où sont exclues les Alpes-Maritimes, mais qui englobe Vienne et Narbonnes (Provincia Narbonensis). Les troubadours imagineront dans leurs couplets la Provenza, terre de langue d’oc, des Pyrénées aux Alpes, de l’océan à l’Italie du nord.

Les Provences occupent dans l’imaginaire contemporain une place considérable. Les plaines âpres ou rudes, les vignobles capricieux, les vergers bariolés, les chênaies ocre, les gorges vertigineuses, la mer déchaînée… ne laissent aucune place à l’ennui ni à la satiété. Inspiratrices de Parrocel, Vernet, Matisse, Van Loo, Cézanne, Fragonard… Muses de Pétrarque, Giono, Bosco, Mistral, Germain Nouveau, Paul Arène, Roumanille… Elles ont hébergé des créateurs épris de beauté, de solitude, de lumière. Leur musique reflète l’harmonie des délicates influences italiennes. Bizet dans L’Arlésienne ou Gounod avec Mireille ont incarné le génie, issu des multiples origines ligures, piémontaises, celtiques, ibères, arabes, grecques, romaines…

Les poètes ont subi la puissance créatrice de cette terre. Son pouvoir annonciateur du verbe forgera les traditions orales et le folklore. Les danses traditionnelles, l’enseignement moral, le merveilleux engendreront les légendes courtoises ou héroïques et porteront un témoignage incontestable sur ses mœurs grâce aux vidas (biographies). Le Niçois Raymond Féraud au XIIIe siècle, La Vida de Sant Honorat, Jean de Nostredame, Vie des plus anciens poètes provençaux, 1575, César de Nostredame, Histoire et chronique de Provence, 1613, les chansons de gestes de Pierre de Châteauneuf, les Noëls comtadins du musicien Nicolas Saboly publiés en 1669, les récits de Béranger-Féraud, les traductions françaises de Jean d’Antioche et Jean de Vignay à la fin du XIIIe siècle élèveront l’identité des Provences vers l’universalité.

Jusqu’en 1539, le provençal est mis en concurrence avec le latin, puis confronté au français administratif de la cour de François Ier. Malgré la langue nationale imposée dans l’écrit sous l’Ancien Régime puis dans l’oral, après la Révolution, la population rurale et les classes ouvrières s’expriment au quotidien en provençal. Récits de voyageurs, actes de procès, rapports de préfets, discours d’évêques… entretiennent un conflit linguistique qui perdurera jusqu’au début de la Grande Guerre et encore aujourd’hui. Au XIXe siècle, le mouvement félibréen emploie délibérément le terme « provençal » pour désigner la langue d’oc, ce qui sèmera nombre d’ambiguïtés. « Nous autres Provençaux, nous sommes gallo-romains et gentilshommes ! […] En sauvant la langue, nous sentons au fond du cœur que nous garantissons tout ce qui fait porter la tête droite à l’homme », écrivait en 1877 Frédéric Mistral.

Le français est venu dans cette province par tâtonnement, car l’on se méfie de ce qui vient de Paris. Les injustices historiques, les pesanteurs centralisatrices, les élites trahissant leur culture ont rendu les indigènes méfiants. Provençal francisé ou français provençalisé ? La prononciation méridionale, les mots particuliers et fortement imagés, les expressions locales, les tournures grammaticales propres à un lieu, un phonétisme spécifique qui engendre les accents sont le prolongement naturel des racines et de l’identité occitane et provençale. Néanmoins, certaines origines se détachent : le provençal rhodanien ou aixois, fin, doux, discret, mélancolique ; le marseillais, expansif, barjacaire, dont les exagérations ont fait quelque tort à la région ; le gavot des Alpes de Haute-Provence, rude et taciturne ; le manosquin, plus gouleyant ; le varois, bavard et vif ; le niçois, policé et italianisé…

De ces réflexions déclinent trois sous-dialectes sudprovençaux : le rhodanien, le méditerranéen, le nissart, et deux groupes nord-provençaux : le vivaro-dauphinois (non alpin) et le nord provençal (alpin)1.

Cette contrée n’est pas un jardin banal pour oisifs ou touristes pressés. Le visiteur doit s’y arrêter, contempler, s’y reconnaître. Les habitants à la fois accueillants, enjoués, austères, d’une pudeur excessive possèdent l’emphase de la Méditerranée et des hautes terres intérieures. Nul territoire n’est plus divers que les Provences, qui ne se limitent pas à ses seuls départements, car l’âme provençale est complexe et déconcertante. Au moment où l’on croit la tenir et la définir, elle défie toute dissertation.

Alors, qu’il s’agisse de la Provence rhodanienne, de la massaliote, de la dracénoise, du comté de Nice, de la Provence alpine, de la Côte d’Azur ou du val de Durance, chacun tente de posséder un bout de ce patrimoine afin d’accéder à l’éternité.

Ainsi vont les Provences, indomptables, accompagnées par la parole des anciens, des justes, qui le soir à la veillée modèlent ce berceau à leur convenance et délimitent des frontières sentimentales. Ils racontent, au son du fifre et du tambourin, la mer indigo où fuient les voiles écrues des boutres, les restanques d’oliviers, les fragrances des orangers, du jasmin, des lavandes, les secrets des ruines dorées où sommeillent les héros…

Au préalable, par économie, ils ont soufflé la bougie. Grignotant des amandes, des noix, des noisettes, buvant du vin doux, avec l’accent et le don inné de la comédie, ils font, défont, refont leurs exploits accommodés de tragédie, de gaieté, de galéjade… Mais tout est vrai à partir du moment où ils fabulent. D’ailleurs, Hercule, un bon pâtre, n’a-t-il pas créé le jeu de boules en lançant devant lui des galets ronds de la plaine de la Crau ? Tartarin de Tarascon ne se nourrit-il pas toujours d’illusions ? Maurin des Maures, Don Juan des forêts, ne nargue-t-il pas toujours les gendarmes ? La Chèvre d’or, insaisissable porte-bonheur, ouvre l’huis d’un village de rêve… Quant à la Bête du Vaccarès, aegipan ou faune aux pieds fourchus, mi-homme, mi-dieu, survivant de l’Antiquité, elle rassemble les taureaux au clair de lune et les fait danser au son de sa flûte… Pendant ce temps-là, dans le même ciel, constellé d’étoiles filantes, Jean-Dominique Cassini, astronome de Louis XIV, découvre les satellites de Saturne.

Les histoires, porteuses de mythes, telles que les recueille Béranger-Féraud dans les années 1880 dans ses Contes populaires des Provençaux, érigent une formidable identité. Elles ne trahissent ni ne réduisent l’âme provençale. Elles sont le miroir magique de ses enfants où le merveilleux côtoie le burlesque. Mille fois narrées, enjolivées, perdues puis retrouvées, les légendes se sont adaptées à l’époque et aspirent à la postérité. Cette littérature de conteurs permet aussi de vivre un bonheur honorable, sans prétention.

Alors, il était une fois les Provences…



1. D’après Claude Martel, Claude Mauron, Jean Onimus, dialectologues, professeurs de langues et de littérature provençales à l’université de Provence et de Nice, encyclopédie Bonneton, 2002.

OEBPS/images/page10-01.jpg





OEBPS/images/cover.jpg





OEBPS/images/pub.jpg
éditions du





